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Le secret de Law
Les grandes énigmes
du temps jadis
Sous la direction de Bernard Michal



En cette aube du 21 mars 1729, Venise s’éveille au premier rayon du soleil de printemps : sur le grand canal, les gondoles, immobiles, étirent leurs ombres courbes laquées d’or et de gris. Dans sa résidence près de Saint-Marc, sur la place principale de la ville, s’éteint, emporté par une pneumonie, « l’Excellentissime John Law »1.
C’est la fin d’une belle aventure, conduite avec distinction, où le jeu, l’amour, la politique et le rêve ont, largement, chacun sa place.
Le XVIIIe siècle, prodigue en personnages originaux et attachants, aura très vite trouvé le ton avec cet Ecossais, né à Edimbourg en 1671, banquier à Paris en 1716, contrôleur général, puis « surintendant des Finances du royaume de France » en janvier 1720, proscrit en décembre de la même année et, depuis, contesté, apprécié, redouté, poursuivi par certains princes d’Europe, sollicité par d’autres… Cet Ecossais qui pendant quatre ans a tenu dans ses mains la fortune de la France meurt simplement, entre son fils John et un confesseur jésuite, le père Origo, ne laissant pour tout héritage que « quelques bibelots » : des tableaux dont un Véronèse et une bague de diamant qu’un joaillier déclare « être d’une eau modeste ».
Ces bibelots, plus quelques milliers de livres gagnées au jeu, est-ce vraiment tout ce qui lui reste ?
L’ambassadeur de France à Venise, le comte de Gergy, chargé par Louis XV de rester en rapport avec Law, se pose la question.
Depuis l’arrivée de Law à Venise, l’ambassadeur ne l’avait pas quitté de vue. Pour le surveiller plus commodément, il lui avait réservé le meilleur accueil. Le premier jour, il l’avait entraîné au défilé nautique où les gondoles de la « République » et celles des ambassadeurs rivalisaient de magnificence. Il l’avait convié, un autre jour, à l’accompagner en l’église Sainte-Justine, où le doge célébrait chaque année avec somptuosité l’anniversaire de la bataille de Lépante, véritable fête nationale vénitienne. Il l’avait invité au premier rang à la fête qu’il avait donnée, à l’occasion de la naissance d’une princesse de France… On avait, ce jour-là, chanté le Te Deum à la Madona dell’ Orto, tandis que le vin coulait à profusion aux fontaines dressées devant l’église. Après un feu d’artifice dont la ville se souvient encore, la sérénade avait été donnée par une immense boîte à musique flottant au milieu de la lagune.
Law étant tombé malade, il lui avait fait de fréquentes visites. Il avait insisté pour que l’Ecossais songe à son salut éternel et fini par le convaincre d’accepter à ses côtés un jésuite – précisément le père Origo, que nous avons vu assister aux derniers instants du financier. Le premier soin du père fut de confesser Law qui écrira le lendemain à Gergy :
« Je vous ai obéi ; en échange, obtenez pour mon fils et pour ma famille la protection du cardinal-ministre Fleury : tout ce que je possède est en France, saisi par mes créanciers. »
Deux jours avant la fin, Gergy était resté quelques instants auprès de Law et comme il le trouvait très bas et sans illusions quant à l’issue fatale de la maladie qui le terrassait depuis un mois, il l’avait incité à faire son testament. Ce testament préoccupait en effet l’ambassadeur.
Le lendemain de la mort de Law, Gergy rend visite à son fils, John Junior, et lui offre, après les condoléances d’usage, l’hospitalité. Car le jeune homme est en possession du testament. Nous ignorons s’il accepte l’invitation mais, dans un rapport au ministre des Affaires étrangères, trois jours plus tard, Gergy fournit les renseignements suivants :
« Comme je souhaitais m’informer en secret au sujet du testament que tout le monde affirmait avoir été fait par le défunt, une copie m’est tombée entre les mains (que je prends la liberté de vous envoyer) d’une donation exécutée le 19 de ce mois, de tout ce que possédait M. Law, en faveur de celle qui passe pour sa femme, bien que, comme vous le verrez, il ne la désigne point comme telle dans cet acte… »
La semaine suivante, l’ambassadeur se fait remettre par le jeune John tous les papiers laissés par le défunt, contenus dans un coffret et dont certains intéressent directement Paris. Le coffret est envoyé par courrier spécial au ministre. Le bordereau d’envoi est conservé : Gergy note qu’il s’agit de la correspondance de Law avec le Régent et certaines personnalités françaises. Aujourd’hui, le contenu du coffret a disparu. Le ministre des Affaires étrangères, M. de Chauvelin, l’aurait, dit-on, emporté en quittant le ministère…
Cette insistance officielle à connaître après sa mort les documents laissés par Law s’explique déjà par cette disparition : on redoutait vraisemblablement le contenu de la correspondance avec le Régent, donc avec le pouvoir.
Mais il existe une autre raison à cette insistance : il semblait étrange à beaucoup que le ministre des Finances le plus puissant que la France ait jamais connu et qui avait, en cumulant les fonctions de ministre et de banquier, tenu pendant quatre ans dans ses mains la fortune du pays, fortune d’Etat et fortune privée, soit mort pauvre… A l’époque et pour la charge, ce n’était pas, il faut bien le dire, d’un usage systématique.
Force pourtant nous est d’admettre, comme l’ont d’ailleurs très tôt admis ses contemporains, que Law n’a pas fait fortune et que hors de France il ne possédait rien.
L’ambassadeur de Gergy, rendant compte au roi de sa mission, est le premier à rendre à Law cette justice. Il le fait en ces termes :
« Sire, il n’y avait rien qu’il pût se reprocher, touchant les finances de Votre Majesté, à travers la période où il avait eu leur administration entre les mains. »
Trois mois après cette lettre, le 18 juin 1729, le conseil du roi constate : « Law ne doit rien, ni à Sa Majesté Très Chrétienne, ni à la compagnie des Indes. »
Mais ce n’était pas seulement l’argent qui intéressait tant dans cet héritage. Il y avait aussi le « Secret du Système », ce secret auquel tous les contemporains de Law ont cru et que l’on espérait retrouver codifié et accessible à tous…
Voilà pourquoi Gergy eut pour mission de retrouver tous les documents laissés par le financier, de peur qu’ils ne servent à d’autres.
Cette croyance en une recette de la fortune était fort répandue : dans les dernières années de sa vie, des dizaines de princes, d’aventuriers, de juristes et d’hommes d’affaires avaient tenté de la lui faire dire de vive voix. Ainsi, neuf années durant, Law eut, malgré son exil, sa disgrâce, son éloignement des affaires et de la politique, beaucoup d’amis et de visites.
Montesquieu lui-même, au cours de ses voyages, lors d’une étape à Venise, raconte dans son journal comment il tenta de se faire expliquer le Système : il n’avait d’ailleurs rien compris à l’affaire et avait conclu péremptoirement que Law n’était pas d’une intelligence supérieure.
Ce n’est pas l’avis des autres contemporains du financier. Beaucoup, d’ailleurs, sont convaincus de sa supériorité et de l’efficacité de ses théories. Convaincus aussi qu’il existe vraiment un secret et qu’il en dispose pour l’avoir découvert.
Nous savons aujourd’hui que Law n’a gardé par-devers lui aucun secret : son système représentait ses idées. Il reste pourtant une énigme Law. Pourquoi en effet le miracle économique ne s’est-il pas produit ?
Law était-il vraiment un agent de l’Angleterre et avait-il pour objectif la ruine de la France ? Ses ennemis ont-ils ruiné le pays plutôt que de le voir réussir et les supplanter ? Que s’est-il passé et pourquoi cette banqueroute qui allait traumatiser la France à jamais ?
 
			


John Law est baptisé le 12 avril 1671 à Saint-Gilles d’Edimbourg. C’est le premier fils, mais le cinquième enfant, de William et Janet Law qui auront bientôt treize enfants dans leur spacieuse demeure du centre de la ville.
Janet, fille d’un riche marchand d’Edimbourg, James Campbell, descend, dit-on, de la puissante maison des ducs d’Argyll. C’est une affirmation qui n’est pas absolument vérifiée, mais plusieurs biographes de Law la tiendront pour acquise. Cela n’a d’ailleurs pas très grande importance, excepté en un moment difficile de la vie du banquier, où le duc d’Argyll lui sera de quelque secours, mais non sans intérêts…
Ce qui est certain, c’est que Janet est riche et que sa famille possède, dans le sud-ouest de l’Ecosse, de belles propriétés d’un joli rapport.
William Law n’est pas moins avantagé : fils de pasteur, apprenti orfèvre dans sa jeunesse, il est reçu vers 1660 dans l’opulente corporation des orfèvres d’Edimbourg.
Les orfèvres, en ce temps-là, sont un peu banquiers : cape écarlate, canne à pommeau d’ivoire, chapeau galonné, ils ont leur place aux cérémonies officielles, les jours de grandes solennités. Artistes autant qu’artisans, ils voient passer entre leurs doigts habiles les fortunes de la bourgeoisie locale et, parfois, selon des taux d’intérêt bien précis, prêtent sur gage. Ce n’est pas, à l’époque, de mauvais ton.
John naît donc à portée de bruits qui lui seront bientôt familiers : pièces d’or sonnant sur la table des changeurs et claquement amorti des trébuchets, à l’heure de la pesée des ors fins et des pierres précieuses.
Elevé sans ménagements particuliers, il fréquente, comme ses frères et sœurs et ses camarades du quartier, l’école la plus proche. A treize ans, ses parents l’envoient au collège d’Eaglesham, dans le comté de Renfrew. Il n’y est d’ailleurs pas en pays inconnu : sa sœur aînée, Agnès, vient d’épouser le fils du directeur.
John reçoit donc l’éducation sobre et réaliste que peut fournir une honnête famille, respectueuse des préceptes de l’ordre social du moment et de la religion généralement pratiquée.
Il est d’ailleurs à la hauteur de cette éducation typiquement anglo-saxonne : grand, mince, bien proportionné, le visage ovale, le front dégagé, les yeux en amande, le regard doux, le nez aquilin, il a belle allure, du maintien, du charme et de la douceur. Il inspire l’estime et la confiance de ceux qui l’approchent.
Ses camarades l’appellent le « beau John » et ses maîtres sont surpris par ses brillantes dispositions pour l’algèbre.
A vingt ans, il fait une entrée remarquée dans la société : sa beauté lui vaudra de multiples aventures féminines et son sens des mathématiques, de solides bénéfices au jeu, bref tout ce qu’un jeune homme de bonne famille peut souhaiter à cette époque.
Car les Law constituent incontestablement une bonne famille. William, le père, n’est pas un parvenu. S’il laisse, à sa mort, en 1683, 25 000 livres – somme considérable – l’orfèvrerie, les revenus de deux magnifiques propriétés sises non loin d’Edimbourg, à Lauriston et à Randleston, c’est grâce à son ingéniosité, certes, mais aussi à la solide réputation d’honnêteté des Law dans la région.
En 1595, l’arrière-grand-père de John, le révérend Andrew Law, est vicaire de Neilston, dans le comté de Renfrew.
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